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  MONSIEUR CHAPAS


  


  « LE DISCIPLE QUE LE MAÎTRE PHILIPPE AIMAIT »


  


  


  « En le voyant, Pierre dit à Jésus :


  “Et celui-ci, Seigneur, que lui arrivera-t-il ?


  Jésus lui dit : “Si je veux qu’il demeure jusqu’à ce que je vienne,


  que t’importe ?


  Le bruit courut parmi les frères que ce disciple ne mourrait point. » Jean XXI. 21-24


  


  


  Introduction


  


  Il y a cent ans, le 2 août 1905, mourrait, dans sa propriété de l’Arbresle (Rhône), un Lyonnais extrêmement renommé et controversé. Cet homme, presque oublié de nos contemporains, avait ébranlé son temps. La presse de l’époque, qu’elle soit lyonnaise, nationale ou internationale, avait beaucoup parlé de lui sous les noms de « Maître Philippe » ou de « Monsieur Philippe ».


  Des personnalités illustres s’étaient inclinées devant lui, comme le Tsar Nicolas II qui l’accueillit à la Cour de Russie avec tous les honneurs. Car il était attribué à Monsieur Philippe des milliers de guérisons inexpliquées…


  À Lyon, au 35 de la rue Tête d’Or, pendant des années et presque quotidiennement, devant des centaines de personnes, Monsieur Philippe pratiquait des guérisons à l’aide de la seule prière. C’était une cour des miracles où, miséreux et malades abandonnés par la médecine officielle, venaient lui demander une guérison inespérée.


  Il procédait toujours d’une façon singulière et surprenante, parcourant entre les bancs, les rangs de l’assistance silencieuse, s’arrêtant brusquement près de l’un ou de l’autre et guérissant sur la simple promesse du patient de ne pas dire du mal de son prochain pendant un certain laps de temps : quinze jours, plusieurs heures même, quelques minutes parfois, selon la gravité de la maladie.


  Des assistants notaient les événements surnaturels qui se déroulaient sous leurs yeux ainsi que les nombreuses paroles, profondes, et pleines de sagesse chrétienne1 qu’il prononçait.


  Chimiste, Monsieur Philippe avait installé un laboratoire au 6 rue du Bœuf où, aidé de Jean Chapas, son plus fidèle disciple, il mettait au point, parfois durant des nuits entières, des médicaments et des onguents.


  En février 1903, Monsieur Philippe dit adieu à ses fidèles :


  « Vous ne me verrez plus, je m’en vais où j’ai à faire. On ne me verra pas partir. Je m’en vais, mais je vous laisse le Caporal  Jean Chapas. Vous lui demanderez et il prendra sur lui de vous accorder ces choses que moi-même je vous refuserais, comme à l’école les enfants s’adressent au pion qui leur donne ce que le maître d’école refuserait peut-être… »


  


  Mais qui fut cet homme qui marcha dans les pas de Monsieur Philippe, à qui le Maître accorda toute sa confiance et son temps ? Un humble, un simple, un modeste. Dans le train qui reliait l’Arbresle à Lyon, on entendit un monsieur dire un jour :


  « Moi, je connais un saint, c’est Chapas, de l’Arbresle2 ! »


  PRÉPARATION À LA VIE PUBLIQUE DE JEAN CHAPAS


  

  

  

  

  Ancêtres et famille


  

  Jean Chapas était issu d’un milieu modeste. Étienne, son père, né en 1831, était marinier sur le Rhône. Il avait tenu l’installation familiale au port de la Maladière à Condrieu (69) jusqu’à la mort de son propre père – dénommé également Étienne – avant de venir s’établir à Lyon, le long de la Saône. Sa mère, Euphrosine, née en 1835, était blanchisseuse. Mariés le 9 novembre 1858, ils habiteront de très longues années au 36 rue Vaubecour. C’est là que naîtra leur second fils, Jean, le 12 février 1863.


  Quand Monsieur Chapas était très jeune, son père tomba malade. Sa mère était allée voir Monsieur Philippe et lui avait demandé sa guérison.


  « Rentre chez toi, fais-lui une soupe et il sera guéri », fut sa réponse.


  Quand elle demanda combien elle lui devait, Monsieur Philippe répondit par ces mots :


  « Tu ne me dois rien du tout mais tu me donneras ton fils quand je te le demanderai. »


  

  Puis un jour de 1870, à l’âge de sept ans, Jean Chapas mourut une première fois dans le quartier Gorge-de-Loup. C’est en tout cas ce que rapporta Jean-Baptiste Ravier (1825-1907), un disciple fervent des séances de Monsieur Philippe. Deux médecins appelés à son chevet avaient déjà enregistré son décès et un menuisier prenait les mesures du petit corps pour fabriquer le cercueil. C’est alors que deux hommes se présentèrent : l’un d’eux était Monsieur Philippe. Il était venu parce qu’il connaissait depuis longtemps la famille. Il demanda à la mère de l’amener auprès de son enfant décédé. Il fit le signe de croix, se recueillit puis s’adressa à la pauvre femme :


  – Me donnes-tu ton fils maintenant ?


  Sans bien saisir la question, elle lui répondit :


  – Oui.


  Alors, Monsieur Philippe s’approcha du lit, se concentra longuement et lança à voix forte :


  – Jean, je te rends ton âme !


  Bientôt l’enfant ouvrit les yeux et sourit3.


  

  

  Début d’une collaboration


  

  L’enfant grandit. Lorsqu’il eut terminé ses études primaires, dans un collège de l’endroit, ses parents lui firent faire des études en vue de l’obtention du brevet de capitaine de navigation sur le Rhône et sur la Saône. Il passa ses examens avec succès et devait prendre le commandement d’un de ces remorqueurs le lendemain, quand Monsieur Philippe demanda à Madame Chapas de venir le voir :


  « Tu diras à ton fils qu’il vienne me voir demain, j’ai besoin de lui. »


  Le fils obéit. Il arriva, se mit à la disposition de Monsieur Philippe. Monsieur Philippe lui dit de s’asseoir et d’attendre, il l’emploierait quand il aurait besoin de lui. Il passa ainsi toute sa journée à ne rien faire. Le lendemain, il attendit toute la journée également. Le surlendemain, il l’envoya enfin faire quelques courses, chercher un paquet de tabac, des timbres postes, porter tel remède à telle personne. Puis peu à peu, il le fit assister aux Séances.


  Un jour, Monsieur Philippe reçut un mot d’une dame navrée de perdre ses cheveux. Il dit à Monsieur Chapas de se rendre dans une pharmacie, d’y acheter n’importe quelle lotion capillaire, puis de la lui porter. Il lui précisa toutefois qu’à une certaine heure, il faudrait qu’il soit au café des Colonnes pour le retrouver. Il l’attendrait. Monsieur Chapas trouva à son arrivée une femme complètement désespérée, voulant en finir avec l’existence en se jetant par la fenêtre du 6e étage de l’immeuble où elle habitait. Panique de Monsieur Chapas qui essaya de raisonner la dame et laissa ainsi passer l’heure du rendez-vous fixé par Monsieur Philippe. Il y arriva finalement mais très en retard. Monsieur Philippe était là, il fumait sa pipe mais fronçait le sourcil. Monsieur Chapas fit alors une tentative d’explication mais Monsieur Philippe lui coupa la parole et le réprimanda. Il lui aurait été facile d’arrêter l’élan de cette femme, seul et à distance, s’il l’avait voulu ainsi :


  « Quand je te donne une heure, tu dois être là à cette heure. »


  

  

  De longues années d’apprentissage


  

  Le Maître éprouva très durement son élève au début de son apprentissage. Faire confiance fut un exercice de chaque jour


  Pendant quelques années, il accomplit dans le silence toutes les tâches que lui confia Monsieur Philippe. Madame Chapas (1862-1945) racontera que ce furent, pour le jeune homme, des années d’épreuves spirituelles et de formation interne au travail qui l’attendait, des années très difficiles. C’est ainsi qu’au cours d’une conversation dans un café, son ami François Galland (1883-1969) lui demanda ce qu’il ferait si Monsieur Philippe entrait par la porte principale, il répondit en se tenant les côtes :


  « Eh bien, je me sauverais par la fenêtre ! »


  Finalement, Monsieur Philippe remit un jour à Monsieur Chapas, devant celle qui devait devenir plus tard son épouse, une corde à nœuds qu’il avait confectionnée à son intention et lui dit textuellement : « Tu te tiendras chaque jour pendant une heure dans ta chambre ; lorsque tu seras arrivé à ce nœud-ci, tu seras devant le Saint-Esprit. »


  Monsieur Chapas n’en parla jamais à quiconque.


  

  En 1894, dans la salle des séances, Monsieur Philippe le présenta à ses malades, et le 21 février 1894 il leur dit :


  « Vous dites : comment se fait-il que je parle toujours de Dieu lorsque, autrefois, je n’en parlais pas ? En effet, maintenant, Monsieur Chapas est chargé de faire ce que je faisais autrefois, il prend le nom des malades et il assume sur lui une grande responsabilité4. »


  

  Le 9 juillet 1894, il leur dit encore :


  « C’est à votre insu que Chapas et moi cherchons à guérir votre âme, car il nous faudrait obtenir de vous des promesses que souvent vous ne tiendriez pas. »


  

  Plus tard, le 27 novembre 1894 :


  « Chapas et moi, nous vous tenons dans nos filets. Nous sommes les pêcheurs venus pour pêcher ceux qui voudraient s’échapper. »


  Dès lors, Monsieur Chapas seconda régulièrement Monsieur Philippe dans ses travaux et ses œuvres envers tous ceux qui s’adressaient à lui. Ainsi le dimanche 6 janvier 1895 :


  « Quand vous avez besoin de secours, demandez à Dieu que Philippe ou Chapas vienne à votre aide, il vous sera sûrement accordé. »


  Le plus mystérieux se produisit lorsque le 18 mars 1895 il dit :


  « De grands pouvoirs sont dès aujourd’hui donnés à Chapas. »


  Parfois les cas étaient difficiles. Ainsi Monsieur Chapas s’occupa d’un malade pendant deux ans sans arriver au moindre résultat. Un jour, il l’amena enfin à Monsieur Philippe qui lui demanda :


  – Te repens-tu de tes fautes ?


  Le malade, surpris, répondit :


  – Mais, je n’ai jamais fait de mal à personne, j’ai toujours donné aux pauvres, et ainsi de suite.


  Alors Monsieur Philippe lui répliqua :


  – Dans ces conditions le Ciel ne peut rien pour toi.


  

  Parfois l’expérience était cocasse comme ce qui arriva à Hector Durville5 (1849-1923). Celui-ci avait quelques sujets qu’il n’était jamais parvenu à endormir. Il les amena un beau jour rue Tête d’Or. La séance était commencée. Il les laissa dans la salle en bas, monta et exposa sa demande.


  – Caporal, dit Monsieur Philippe, va voir si tu peux endormir ces sujets.


  – Cela n’est pas la peine, répondit Monsieur Chapas, ils dorment.


  Hector Durville descendit, ses sujets dormaient ; une scène analogue se passa pour leur réveil.


  

  

  La famille Grandjean


  

  Le 31 août 1895 eut lieu une grande fête pour un double mariage car ce jour-là deux des futurs beaux-frères de Jean Chapas allaient se marier. Il était leur témoin ainsi que Monsieur Philippe car la famille Grandjean connaissait ce dernier depuis qu’il s’était installé à Lyon.


  En effet, en 1861, le père Grandjean (1837-1901) avait la fièvre typhoïde. Une nuit qu’il était pris par le délire, il sortit en chemise en pleine neige. La fièvre s’en alla, mais il lui vint des douleurs dans le cou. Le docteur décida qu’une opération était nécessaire. Il vint pour cela à Lyon et s’assit tout triste sur un banc, près de l’Hôpital de la Charité. Un enfant d’une douzaine d’années vint s’asseoir à côté de lui et lui demanda pourquoi il était soucieux. Grandjean l’éconduisit vivement, puis se ravisant, lui raconta le sujet de son ennui. Alors l’enfant l’amena chez un bouquiniste des environs, chercha un très vieux livre qu’il acheta. Il le remit à Grandjean en lui disant de brûler quelques pages du livre et de frictionner la partie malade avec les cendres. Grandjean suivit le conseil et fut guéri. Trente-neuf ans plus tard, en 1900, il fut amené pour la première fois rue Tête d’Or. Il reconnut en Monsieur Philippe l’enfant qui l’avait guéri d’une si étrange façon. Il raconta l’anecdote à Monsieur Philippe qui se contenta de l’écouter en souriant…


  Des enfants Grandjean, il y avait Benoît (1870-1952), le comptable, qui laissera des comptes rendus de Séances, Antoine, l’artisan menuisier comme son père, et François le doreur sur étoffe, puis deux filles toutes les deux prénommées Louise ! La seconde Louise se maria la première en 1889 avec Jean-Baptiste Logerote et François se maria en 1899 toujours avec Monsieur Chapas et Monsieur Philippe pour témoins.


  

  Madame Grandjean et son fils Jean


  

  Étant jeune fille, Augustine Ravigneau (1871-1967) – qui allait devenir Madame Benoît Grandjean – souffrait des yeux. En 1889, elle alla rue Tête d’Or à l’insu de ses parents. Monsieur Philippe vint au-devant d’elle et lui dit bonjour comme l’on fait pour une personne que l’on connaît depuis longtemps. La bonne, lorsqu’elle était entrée, lui avait dit, en réponse à sa question, que le prix de la séance était de 3 francs. C’était beaucoup pour sa bourse de jeune fille. Après la séance, Monsieur Philippe la reconduisit et, la voyant ouvrir son porte-monnaie, lui dit :


  « Mademoiselle, vous n’avez rien à payer. »


  Depuis ce jour, la bonne ne lui demanda plus jamais rien.


  Une autre fois, elle était venue à la séance avec une de ses amies, à la sortie de l’école. Elle se préoccupait du prochain passage du tramway qui devait la ramener chez ses parents. Monsieur Philippe, du milieu de la salle, lui dit :


  « Mademoiselle, ne vous inquiétez pas, le tram ne passera pas avant que vous sortiez d’ici. »


  Quand la séance fut terminée, il dit aux deux jeunes filles :


  « Mesdemoiselles, vous êtes libres. »


  Et en effet, le tramway passa lorsqu’elles furent arrivées à l’arrêt.


  Après son mariage avec Benoît Grandjean en 1895, Monsieur Philippe lui dit à différentes reprises :


  – J’ai un enfant à placer, le voulez-vous ?


  – Oui, répondait-elle, je ne demande que la santé.


  C’est ainsi qu’elle eut neuf enfants, tous bien portants. Monsieur Philippe était le parrain de plusieurs d’entre eux mais tous l’appelaient parrain. À l’âge de 3 ans, Jean (1913-1943), le dernier-né, eut la diphtérie. Le médecin avait déclaré qu’il ne passerait pas la nuit.


  « Toutefois, avait-il ajouté, s’il est vivant demain matin, il est sauvé. »


  Au milieu de la nuit, l’enfant s’assit tout à coup sur son lit et dit :


  « Parrain m’a guéri ! » et il demanda à manger. Le lendemain, le médecin le trouva debout et jouant.


  À l’âge de 4 ans, en 1917 – Monsieur Philippe était décédé en 1905 – ce même enfant fut amené dans la maison natale de ce dernier. Il se promenait partout, allant et venant comme chez lui, disant : « Voilà mon lit, mon armoire, » etc., montrant les meubles qui avaient servi à Monsieur Philippe enfant.


  

  

  Mariage et enfants


  

  C’est le 18 décembre 1897, avec Monsieur Philippe comme témoin, que Monsieur Chapas épousa Louise Grandjean6. Elle était née le 21 octobre 1862 à Saint-Igny-de-Vers. Ils avaient donc le même âge. De ce mariage, ils eurent une première fille, Victoire, née le 26 février 1899. Le 26 mars, jour des Rameaux, Monsieur Philippe demanda à Gérard Encausse (Papus en occultisme 1865-1916) si le Martinisme avait pour but l’aide mutuelle. Sur la réponse affirmative de ce dernier Monsieur Philippe se tourna vers Monsieur Chapas et lui dit :


  « Dorénavant, Caporal, tu appelleras ta fille Martine7. »


  Le Docteur Gérard Encausse rapporte que Monsieur Chapas avait demandé une âme sans défauts. Comme sa fille Victoire était souvent gravement malade, il alla à une séance pour demander sa guérison. Il lui fut précisé que si elle vivait, une mère de famille laisserait ses enfants orphelins. Alors Monsieur Chapas répondit :


  « S’il faut qu’il y ait des larmes, je préfère qu’elles soient chez moi. »


  Victoire mourut à l’âge de 8 mois, le 30 octobre 1899.


  Jeanne Chapas, sa seconde fille vint au monde le 24 juin 1902, jour de la Saint Jean-Baptiste.


  

  

  « Un mort en congés »


  

  Monsieur Chapas était, selon sa propre expression, « un mort en congés ». En effet, en 1899, il eut la fièvre typhoïde. Appelé probablement trop tard, le médecin ne put que constater le décès. Le médecin dressa l’acte de décès pour la mairie, fit les déclarations, et s’en alla. Le Docteur Emmanuel Lalande (1868-1926), qui était le gendre de Monsieur Philippe, vint voir Madame Chapas et lui présenta ses condoléances. Cette dernière lui demanda de veiller son mari et courut chez Monsieur Philippe pour demander son aide. Elle le connaissait depuis déjà de longues années et avait en lui une confiance aveugle et totale. Monsieur Philippe la reçut et lui dit, malgré le caractère urgent de la demande, qu’elle ne devait pas s’inquiéter, que son mari était sauvé… et d’aller préparer un bon café… qu’il arrivait.


  Madame Chapas rentra chez elle, se rendit dans la cuisine pour préparer du café et revint avec la tasse de café. Le Docteur Lalande était encore là. Il en avait vu de toutes sortes et s’attendait à n’importe quel rebondissement. Elle dit alors à son mari :


  « Jean ! voilà, le Maître a dit de t’apporter du café. »


  Monsieur Chapas s’assit sur son lit, prit...
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